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Tomes II » 
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Chers Lectrices et Lecteurs, lorsqu’on 
évoque Market-Garden, auprès d'un 
érudit d’histoire, il vous répond opération 
aéroportée mal préparée, une défaite de 
l’armée anglaise, et il n’a pas tort. On ne 
peut pas reprocher aux parachutistes 
d’avoir combattu avec un courage au-
dessus de tout éloge contre un ennemi 
supérieur en nombre et en moyens. 
Comme tant d’autres exemples dans 
l’histoire, l’échec de Market-Garden est 
davantage dû à un faisceau de causes 
convergentes qu’à une erreur unique. 
Ayant tiré les enseignements de cet 
échec, les alliés déclenchèrent, six mois 
plus tard, l’opération Varsity en vue de 
franchir le Rhin. Cette opération victo-
rieuse allait précipiter la capitulation de 
l’Allemagne. 
Le coin du préparant, met l'accent sur la 
comparaison entre les missions Freiner 
et Jalonner, vous n’aurez plus de doute 
(ni d'excuses) après la lecture de cette 
fiche. 
La fiche de lecture évoque, la guerre des 
« transmissions », souvent décriée, ou-
bliée, dans la réflexion tactique, mais ô 
combien importante, tout comme la lo-
gistique. Lors de vos réflexions de la 
MEDOT, pensez à toujours avoir l’avis 
du J4, B4, ou S4 comme du J6, B6 ou 
S6 suivant le niveau de l’unité. 
Traitant au final l’art de la guerre en 
réseaux, intéressant pour le développe-
ment de principes découlant de ceux du 
maréchal Foch, et ouvrage n’en de-
meure pas moins un travail académique 
qui aurait mérité une plus grande noto-
riété dans l'optique d'une meilleure con-
naissance du domaine des transmis-
sions tactiques, compte tenu du par-
cours militaire de l’intéressé. 
 

A lire avec un certain recul.  

Direction maintenant l’Algérie, et plus 

particulièrement l’école de Cherchell, 

où la CBA Eva RENUCCI revient sur 

cette école, après la Seconde Guerre 

mondiale. 

 

La personne atypique de ce mois-ci, et 

une personne connue dans l’armée 

surtout pour la prière du para. Qui n’a 

pas chanté cette chanson ? Qui a ou-

blié l’aspirant André Zirnheld ? Per-

sonne ! 

Si vous avez des livres à présenter, 

n’hésitez pas à me contacter par cour-

riel. 

 

Enfin chers lecteurs, nous vous encou-

rageons à nous faire part de vos re-

marques, questions, suggestions, voire 

dialoguer avec nous et entre nous, soit 

sur notre page Facebook 

https://www.facebook.com/groups: 

/782917638416377/ que nous es-

sayons de nourrir d’actualités mili-

taires, soit par courriel à lesiouxnew-

sletter@yahoo.fr.  

 

 

LCL® Nicolas de LEMOS, 

BTIAR, 26
e
 Promotion de l’EDG. 
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1 - MARKET ET GAR-
DEN 
A l’été 1944, 
l’écroulement de 
l’Allemagne semblait 
imminent et ses troupes 
se repliaient partout. 
Emportés par leur élan 
victorieux, les alliés envi-
sageaient déjà la possibi-
lité d’une fin rapide de la 
Seconde Guerre mon-
diale. 
Le maréchal Montgome-
ry, commandant le 21° 
groupe d’armées anglo-
canadien, souhaitait dé-
clencher une offensive 
générale vers le Nord, 
libérant la Belgique et la 
Hollande et permettant 
d’atteindre directement la 
Ruhr, coeur industriel de 
l’Allemagne. Il reçut le 
feu vert du commandant 
en chef allié, le général 
Einsenhower, et 
s’empara, le 4 septembre 
1944, de Bruxelles et 
d’Anvers. Il conçut alors 
un plan audacieux : Mar-
ket Garden. 
L’opération se déroula, 
du 17 au 30 septembre 
1944, d’Eindhoven à 
Arnhem à l’est de la Hollande. Elle restera 
l’opération la plus dramatique et, sans aucun 
doute, la plus importante de l’histoire des para-
chutistes. 
 
Le plan de l’opération fut arrêté le 9 septembre 
1944. Le but essentiel de cette offensive était de 
franchir le Rhin en force et de déboucher en Al-
lemagne par les grandes plaines du Nord après 
avoir contourné les défenses de la ligne Siegfried. 
L’opération Market consistait à " dérouler un tapis 
" de troupes aéroportées pour s’emparer des 
points de passage sur les canaux et cours d’eau 
importants. 
Ceux-ci se trouvaient dans le couloir de progres-
sion de la I I e Armée britannique, d’Eindhoven à 
Arnhem, soit une profondeur de cent trente kilo-
mètres. 

L’opération Garden devait faire avancer, dans le 
couloir ainsi ouvert, le XXXe corps blindé du gé-
néral Horrocks, fer de lance de la IIe Armée 
britannique du général Dempsey, pour foncer 
vers le Rhin et atteindre le Zuyderzee. 
Le haut commandement allié avait mis sur pied la 
1ère Armée aéroportée alliée, aux ordres du gé-
néral américain Brereton. Demeuré inactif en 
Grande-Bretagne, cet outil comprenait de 
grandes unités terrestres et aériennes : 
• Corps aéroporté britannique : 1ère division aé-
roportée, 52e division aéroportée, 1ère brigade 
parachutiste polonaise ; 
• XVIIIe corps aéroporté américain : 82e et 101e 
divisions aéroportées ; 
• 9e commandement de transport aérien améri-
cain ; 
• 38e et 46e groupements de transport aérien 
britannique. 
 

L’OPÉRATION MARKET GARDEN 

LE PLUS GRAND ENGAGEMENT AÉROPORTÉ DE TOUS LES TEMPS



2 – LES FORCES EN PRESENCE 
Les unités retenues furent la 82e division aéro-
portée américaine du général Gavin, la 101e divi-
sion aéroportée américaine du général Taylor, la 
1ère division aéroportée britannique du général 
Urquhart, renforcée de la brigade parachutiste 
polonaise du général Sosabowski. Ces troupes 
étaient, pour la plupart, composées de vétérans 
d’Afrique du Nord, de Sicile et de Normandie. Le 
haut commandement allié avait tenu à engager 
ces unités d’élite car la mission était difficile et 
pouvait, par une action dé-
cisive, abréger le cours de 
la guerre. 
 
Les objectifs respectifs fu-
rent rapidement fixés : 
• La 101e division, au sud, 
devait opérer au nord 
d’Eindhoven et s’emparer 
des ponts du canal Wilhel-
mine et de Veghel, sur le 
canal Zuid Wilems. 
• La 82e division, au centre, 
avait reçu pour mission de 
s’emparer des ponts de 
Grave, sur la Meuse, et de 
Nimègue, sur le Waal. 
• La 1ère division, au nord, devait prendre et tenir 
le pont d’Arnhem, sur le Rhin. 
• La brigade polonaise ne serait engagée qu’à 
J+2, pour soutenir la 1ère division. 
Après un repli désordonné à la fin du mois d’août 
et craignant une offensive sur la Hollande, les 
troupes allemandes du maréchal Model, s’étaient 
reconstituées et rétablies sur les fleuves et les 
canaux au sud du pays. Elles furent rapidement 
renforcées par la Ière Armée parachutiste du gé-
néral Student et le IIe Corps blindé SS du général 
Bittrich composé de deux divisions de Panzer. 
Cette force, le groupe d’armées B, était en phase 
d’installation dans la région d’Arnhem. Ces élé-
ments furent sous-estimés par l’état-major de 
Montgomery, qui ne croyait pas à la présence de 
forces allemandes importantes dans la région et 
évaluait plutôt l’ennemi à un groupe de combat 
blindé. 
Le général Browning, commandant le Corps aé-
roporté britannique, avait émis des réserves 

quant à la distance et les délais à tenir avant 
l’arrivée des blindés du général Horrocks. Il se 
demandait si le pont d’Arnhem, situé le plus au 
nord du couloir, " n’était pas placé un peu trop loin 
". Le maréchal Montgomery lui assura que deux 
jours suffiraient pour effectuer la jonction et refusa 
de reporter l’opération pour ne pas laisser le 
temps à l’ennemi de se réorganiser davantage. 
3 – L’ATTAQUE 
Précédée par un pilonnage de la RAF des batte-
ries antiaériennes et des aérodromes allemands, 
la plus grande armada aérienne de l’Histoire dé-
colla, de Grande-Bretagne, à l’aube du dimanche 
17 septembre 1944 : 1545 avions, 480 planeurs 
et 16500 combattants aéroportés. Le lendemain, 
1360 avions et 1200 planeurs acheminaient des 
renforts aux trois divisions égrenées du sud au 
nord. 
Les divisions aéroportées vont alors mener cha-
cune une bataille distincte : Veghel pour la 101e 
division, Nimègue pour la 82e division et Arnhem 
pour la 1ère division. 
Du côté allemand, la surprise est totale. La Flak 

ne peut faire face à ce gigantesque assaut aérien 
et la Luftwaffe reste clouée au sol par manque de 
carburant. Mais les chefs allemands mesurent 
très vite l’ampleur de l’attaque qui se déroule 
sous leurs yeux. Ils réagissent très rapidement en 
lançant des contre-attaques blindées : la 9e divi-
sion de Panzer SS sur Arhnem, la 10e division de 
Panzer SS sur Nimègue et les Fallschirmjäger sur 
les points clés du fuseau. 
La 101e division US atteint ses objectifs 24 h 
après le largage sur ses DZ. Le 501e régiment 
s’empara sans difficulté de Veghel et des quatre 
ponts franchissant sur la rivière Aa et le canal 
Zuid Wilems. Le 503e régiment atteignit facile-
ment Saint-Oedenrode, le passage sur la Dom-
mel mais ne pu s’emparer de Best qu’après des 
combats farouches. Le 506e installa une tête de 
pont dans Zon, sur le canal Wilhelmine, après 
avoir empêché les Allemands de faire sauter le 
pont. Une fois ses objectifs atteints, le général 
Taylor décida d’ouvrir la route d’Eindhoven à 
Grave : 60 km parsemés d’embûches tant les 
chars et parachutistes allemands étaient pré-



sents. Cette route fut rapidement baptisée la " 
route de l’enfer " mais, le 18 septembre 1944, la 
101e put effectuer la jonction avec les chars du 
30e corps blindé britannique. 
Dès son arrivée au sol, la 82e division US put 
difficilement détruire les batteries de la Flak, de-
meurées intactes. Puis, les 504e et 505e 
s’emparèrent des ponts de Grave et d’Heunem, 
alors que l’ennemi faisait sauter celui de Malden. 
La prise de la ville de Nimègue fut stoppée plu-
sieurs fois par une forte résistance ennemie. Le 
508e, renforcé du 504e, réussit à prendre le pont 
à revers après un audacieux franchissement nau-
tique du Waal et de violents combats urbains. Le 
mardi 19 septembre 1944, la 30e corps blindé 
britannique put rejoindre la 82e division US. En 
huit jours de combats, elle perdit 2000 hommes. 
4 – UN PONT TROP LOIN 
La bataille d’Arnhem, quant à elle, va durer neuf 
jours. Elle fut courageusement menée par la 1ère 
division du général Urquhart, les " Diables 
Rouges ". Celle-ci est composée de la 1ère bri-
gade de parachutistes du général Lathbury ainsi 
que de deux brigades aéroportées : la 1ère bri-
gade du général Hicks et la 4e du général Hack-
ett. 
Si la mise à terre des paras britanniques 
s’effectua sans difficulté grâce à l’efficacité des 
pilotes et du balisage au sol, les événements se 
compliquèrent rapidement et chacun réalisa que 
la résistance allemande était beaucoup plus forte 
que prévue. En effet, les parachutistes et les pla-
neurs s’étaient posés à une douzaine de kilo-
mètres des ponts d’Arnhem, le commandement 
ayant préféré la solution de sécurité au largage 
au plus près des objectifs. Eloignés de leurs ob-
jectifs, les parachutistes furent très retardés par 
l’accueil enthousiaste que leur réserva la popula-

tion hollandaise. Les rares 
planeurs qui s’écrasèrent 
transportaient une partie des 
véhicules, les célèbres Jeep 
Vickers, destinés à prendre le 
pont rapidement. De plus, la 
coordination des unités fut 
rendue très difficile par des 
problèmes de transmissions : 
faible puissance des postes 
et confusion dans l’attribution 
des fréquences. Ainsi, 
quelques bataillons furent 
isolés de leur échelon supé-
rieur pendant plusieurs jours 
faute de recevoir des ordres 
par radio. 
La 1ère brigade aéroportée, 
déposée par planeurs le 17 
septembre après-midi, occu-
pait la zone ouest d’Arnhem 
où devait arriver le lendemain 
la 4e brigade aéroportée. 
Dans le secteur de la 1ère 

brigade de parachutistes, le 2e bataillon du colo-
nel Frost n’atteignit les lisières ouest d’Arnhem 
dans la nuit du 17 au 18 septembre qu’après de 
sérieux accrochages. En effet, ne disposant pas 
d’un armement antichar suffisant, il fut violem-
ment pris à partie par les canons automoteurs 
allemands. En partie décimé au cours du 
combat, le bataillon réussit finalement à former un 
point d’appui au nord du pont. Progressant plus 
au nord, le 3e bataillon était fixé aux environs 
d’Hartestein. 
Cherchant à se rendre compte de la situation, les 
généraux Urquhart et Lathbury furent pris sous 
les tirs ennemis et se réfugièrent chez des civils 
hollandais alors que le quartier était bouclé par 
les Allemands. Lathbury fut grièvement blessé 
lors de l’accrochage. 
Cerné toute une nuit dans la maison, Urquhart fut 
incapable de commander sa division et ne rejoi-
gnit son P.C d’Oosterbeek que le mardi 19 sep-
tembre. 
Le mauvais temps s’abattit alors sur la Hollande 
quand, retardée par le brouillard, la 4e brigade 
aérotransportée atterrit en planeur dans l’après-
midi du 18 septembre à l’ouest d’Arnhem. Ren-
seignés par des documents pris aux alliés, les 
Allemands s’étaient réorganisés et les planeurs 
se posèrent sur des zones battues par le feu. 
Epuisés par des combats sanglants, les parachu-
tistes réussirent à rejoindre le colonel Frost. Es-
pérant l’arrivée imminente du XXXe corps blindé 
britannique, Frost occupait toujours la sortie nord 
du pont en repoussant les assauts et reprenait, 
au prix de lourdes pertes, les positions perdues. 
Le centre ville d’Arnhem se transforma en véri-
table champ de bataille et, malgré l’isolement des 
paras et la fournaise provoquée par les incendies, 



le mot d’ordre était de tenir jusqu’à l’arrivée des 
Sherman du général Horrocks. 
En début d’après-midi du mardi 19 septembre, 
soit 48 heures après les premiers largages, Urqu-
hart apprit que le pont de Nimègue était encore 
aux mains des Allemands. Il comprit alors que le 
XXXe corps blindé n’arriverait jamais à temps. Ne 
disposant que de faibles moyens antichars, privés 
de munitions et devant faire face à un ennemi très 
supérieur en nombre et en moyens, les " Diables 
Rouges " étaient promis au massacre. Les ravi-
taillements en munitions étaient inefficaces car 
tous les containers parachutés arrivèrent sur des 
zones tenues par l’ennemi. Aussi, et après avoir 
fait subir de lourdes pertes aux Allemands, il dé-
cida de se replier pour se rétablir en périmètre 

défensif dans les faubourgs d’Oosterbeek à 
quelques kilomètres d’Arnhem. 
Le mercredi 20 septembre, lors d’une nouvelle 
contre-attaque au nord du pont, le colonel Frost 
fut grièvement blessé et remplacé par le major 
Gough. La position devenait indéfendable car les 
Allemands, ayant appris que le pont de Nimègue 
avait été franchi par les alliés, voulaient en finir 
avec ces " Diables Rouges ". 
Après 48 heures de report en raison du mauvais 
temps, la brigade parachutiste polonaise fut para-
chutée, le jeudi 21 septembre après-midi, au sud-
ouest d’Arnhem dans le secteur du village de 
Driel. Largués sur les rives sud du Rhin, les 
hommes du général Sosabowski comptaient sur 
un bac pour rejoindre le périmètre défensif mis en 
place par le général Urquhart, tout en prenant 
contact avec les éléments avancés du 30e corps 
blindé. Celui-ci étant détruit, ils tentèrent de tra-
verser le fleuve, dans le nuit du 23 au 24. Pris 

sous le feu des Allemands, cette opération de 
franchissement fut un échec total. 
Retardé par les attaques de la Luftwaffe, le XXXe 
corps blindé ne parvenait toujours pas à rejoindre 
Arnhem. La 1ère division parachutiste britannique 
se trouva alors dans une situation désespérée 
quand, le lundi 25 septembre, le général Brow-
ning décida de faire évacuer sa division, ou plutôt 
ce qu’il en restait, et d’abandonner Arnhem. 
L’évacuation s’effectua, dans la nuit du 25 au 26, 
sur des embarcations qui assurèrent un va-et-
vient à travers le Rhin pendant une durée de 7 
heures. Seuls 2000 hommes purent gagner la rive 
sud. Ils furent aussitôt évacués sur la Grande-
Bretagne. La 1ère division y perdit 7605 tués, 
blessés et disparus ainsi que tout son matériel. 

5 – ENSEIGNEMENTS 
L’opération Market Garden a vu l’engagement de 
34.876 combattants aéroportés : 20190 sautant 
en parachute, 13871 débarquant de planeurs et 
905 d’avions. De même, 1927 véhicules, 568 ca-
nons et 5230 tonnes de matériels et de ravitaille-
ments ont été amenés par voie aérienne. Les 
unités aéroportées se sont battues avec un cou-
rage au-dessus de toute éloge contre un ennemi 
très supérieur en nombre et en moyens. Les pa-
rachutistes y perdirent 13.000 tués, blessés et 
disparus. Mais ce sacrifice ne fut pas vain car il 
permit de fixer les Allemands sur Arnhem et de 
leur infliger de lourdes pertes, facilitant ainsi la 
tâche des 82e et 101e divisions. 
Comme tant d’autres exemples dans l’histoire, 
l’échec de Market-Garden est dû plus à un fais-
ceau de causes convergentes qu’à une erreur 
unique. Selon l’historien britannique Martin Mid-
dlebrook, ces causes sont les suivantes : 



- une sous-estimation de la capacité de récupéra-
tion et de résistance des Allemands après le dé-
barquement de Normandie, à laquelle seuls les 
généraux Urquhart et Sosabowski avaient échap-
pé ; 
- le fait que la 1ère division aéroportée n’avait pas 
été avertie de la présence, pourtant connue, de 
deux divisions blindées autour 
d’Arnhem ; 
- la décision du général Browning d’installer son 
PC en Hollande, qui n’apportait rien à la conduite 
de la bataille et réduisit la 
première rotation de 36 planeurs ; 
- les insuffisances du plan de transport aérien, en 
particulier le refus de larguer de nuit, le refus de 
parachuter au moins un élément à proximité des 
deux extrémités du pont, le refus d’effectuer deux 
rotations le premier jour et le choix de zones de 
saut éloignées de l’objectif. Tous ces facteurs 
privèrent les parachutistes de leur meilleur atout, 
la surprise ; 
- l’incapacité de la part du commandement de la 
1ère division de faire comprendre aux comman-
dants de bataillon l’importance capitale de la rapi-
dité d’exécution dans la saisie de l’objectif ; 
- l’utilisation insuffisante des possibilités offertes 
par la Résistance et la population hollandaises ; 
- l’utilisation insuffisante de l’appui aérien tactique 
; 

l’erreur d’appréciation du général Browning con-
cernant l’importance de la saisie du pont de Ni-
mègue et la priorité à lui accorder ; 
- la lenteur de la poussée de la IIe armée et du 
XXXe corps ; 
- la mauvaise appréciation par le général Urqu-
hart et son état-major de l’importance du bac de 
Driel et des hauteurs le dominant. 
Ayant tiré les enseignements de cet échec, les 
alliés déclenchèrent, six mois plus tard, 

l’opération Varsity en vue de franchir le Rhin. 
Cette opération victorieuse allait précipiter la capi-
tulation de l’Allemagne. 
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Histoire mondiale des parachutistes. 
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Par le chef de bataillon d’ANSELME1 

Division des études et de la prospective de 

l’ETAP 

 

                                                           
1
 Chef de bataillon lors de l’écriture de cet article. 
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1/ L’AUTEUR 

Ancien com-

mandant 

d’unité de la 

fonction opé-

rationnelle 

Transmis-

sions, Jamel 

METMATI a 

publié de 

nombreux 

articles con-

sacrés à 

l’emploi tactique et stratégique des transmis-

sions, notamment dans les revues « défense et 

sécurité internationale » et « Technologie et 

armement ». 

2/ SYNTHESE DE L’OUVRAGE  

Le livre de JAMEL METMATI s’ouvre sur le 

constat que la pensée militaire est aujourd’hui 

en plein renouveau tactique. Le développement 

des nouvelles technologies a changé les modes 

d’action des armées occidentales en inscrivant 

le champ de bataille dans une globalité mon-

diale. Cette notion induit donc une nécessaire 

adaptation du monde militaire aux réalités d’un 

monde civil ou l’aspect « réseau », est devenu 

le paradigme essentiel de l’activité humaine, qui 

détermine à son tour les formes et les règles de 

toute stratégie militaire, économique et cultu-

relle.  

Par « réseau », est défini ce quadrillage réel ou 

virtuel de l’espace, cette « combinaison de 

voies, sur laquelle s’appuie une structure infé-

rieure pour développer sa domination ». 

L’auteur soutient la thèse selon laquelle la sur-

prise stratégique dépendra de l’utilisation de 

l’action réseau sur les imprévus adverses. Ain-

si, une organisation sera capable de déstabili-

ser un état en répartissant son action entre plu-

sieurs groupes agissant à partir de zones 

« grises » ou zones refuges. Mais que l’on con-

sidère une armée organisée ou un groupe non 

étatique, l’action en réseau peut-être normée 

en fonction de cinq principes dérivés des tradi-

tionnels repris par le maréchal FOCH.  

Ces 5 principes servent de grille de lecture pour 

l’étude des opérations décrites dans l’ouvrage. 

Il s’agit de la mobilité, de la polycentralité, de la 

précision, de la protection, de la globalité. 

L’art de la guerre en réseau s’est véritablement 

développé avec l’utilisation des transmissions 

militaires. Au grès des retours d’expérience, 

certains principes immuaux ont ainsi pu être 

mis en évidence tels que la nécessaire redon-

dance des équipements, l’association de 

moyens de chiffrement avec des moyens nor-

maux de communication. Le nouveau contexte 

stratégique impose de nouvelles voies : la re-

cherche du contrôle des normes techniques à 

travers une économie tournée vers l’offensive, 

selon des principes réseaux propres à 

l’intelligence économique. La guerre en réseau 

ne signifie pas pour autant l’accumulation de 

moyens technologiques à outrance pour assoir 

une certaine domination. Il faut d’abord identi-

fier dans les nouvelles technologies ce qui est 

souhaitable pour que les armées agissent vite 

et bien. La force ne se suffit plus à elle-même 

aujourd’hui, avant de l’appliquer, il faut savoir 

où et comment l’orienter. Il faut avoir accès à 

l’information, par l’utilisation de moyens de 

communication. La maîtrise des normes tech-

niques permet de les utiliser comme clés de 

toute manœuvre de grande envergure. La 

guerre en réseau est donc quelque part hors du 

champ de la guerre. Elle s’inscrit plus dans le 

global que dans le total en intégrant d’autres 

terrains de manœuvre (économie, médias, 
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etc…) avec d’autres outils propres aux tech-

niques de transmissions. 

Appliquée aux armées, elle se retrouve diluée 

jusqu’aux plus bas échelons selon le principe 

de polycentralité. Chaque unité se comporte 

comme un centre de contrôle qui cherche à 

anticiper la maîtrise de la bataille. L’objectif 

consiste à quadriller l’espace de manœuvre 

avec des réseaux de tous types pour forcer 

l’ennemi à se compartimenter sur le terrain. Il 

se retrouvera ainsi isolé, privé des solidarités 

locales, avant même le début de l’action. L’art 

de la guerre en réseau consiste à placer les 

stratégies politiques, économiques et diploma-

tiques au premier plan avant même l’action 

armée. La confrontation militaire ne serait ainsi 

que la sanction d’une stratégie globale visant à 

comprendre l’autre, l’isoler et le détruire sur le 

terrain.  

Née des évolutions liées au concept de Révolu-

tion dans les affaires militaires, la guerre en 

réseau fit l’objet de l’élaboration d’un concept 

doctrinal américain, le Network Centric Warfare. 

Son objectif est de paralyser l’ennemi par le 

truchement des systèmes d’information afin de 

pouvoir le détruire en évitant la lutte détection-

discrétion, et interception-destruction. Il s’agit 

de tisser des réseaux de toute sorte qu’ils 

soient humains ou de transmissions redon-

dants, qui sachent se protéger contre les intru-

sions. D’une manière plus générale, il s’agit 

aussi de manœuvrer selon des règles non-

prévues par l’adversaire dans le but de le do-

miner par la surprise. Il sera alors considéré 

comme « tricheur » mais tout son art consistera 

à utiliser les techniques réseaux pour être res-

pecté dans son succès. Ce que recherchent les 

armées occidentales aujourd’hui, c’est un com-

promis acceptable entre valeurs militaires et 

technicité. Il leur faut donc établir des règles qui 

leur permettront de comprendre rapidement 

leur environnement afin de pouvoir donner des 

ordres efficacement. Cela passe par une en-

tière maîtrise de l’interaction de trois compo-

santes essentielles : l’organisation du comman-

dement, les systèmes de commandement et de 

contrôle. 

 Les unités de la guerre en réseau devront ma-

nifester une mobilité accrue que les moyens 

aériens comblent actuellement. Disséminés 

dans la profondeur, parfois même sur un autre 

continent que l’action principale, les PC doivent 

posséder une plus grande faculté de mouve-

ments et de vitesse. Les centres de contrôle ne 

sont plus forcément au contact des unités. Une 

hiérarchie s’instaure dans ce maillage de 

l’espace des PC qui aboutit à l’établissement 

d’une polycentralité des entités de commande-

ment. L’auteur définit celle-ci par la volonté 

d’installer sur différents points 

du globe des centres de con-

trôle capables de densifier un 

réseau sur lesquels les unités 

pourront s’appuyer pour ma-

nœuvrer et se coordonner. Elle 

fournit au décideur les outils et 

la coordination nécessaires pour 

être rapides et puissants sur les 

endroits voulus, les points les 

plus faibles de l’adversaire en 

se basant soit sur la dispersion 

des unités soit sur la capacité 

de celles-ci à se concentrer sur 

court préavis. 

La protection constitue aussi 

une règle majeure. Elle consis-

tera à tromper l’adversaire sur 

ses intentions. Le but est de fournir un niveau 

de protection à minima pour que d’autres forces 

aient le temps d’anticiper et de réagir. Il ne 

s’agit plus seulement de protection dans le pé-

rimètre immédiat mais bien de développer des 

systèmes qui leurrent et détectent dans la pro-

fondeur des unités ennemies (satellites, avions 

espions, etc…). Ceci motive le développement 

de nouvelles technologies (Radar absorbant 

matériel, avions furtifs, contrôle du cyberes-

pace), mais favorise aussi la protection par 

l’attaque. Dans la guerre en réseaux informa-

tiques, l’assaillant conserve une grande liberté 

d’action dans son offensive par intrusion, per-

turbation et communication offensive. Les atta-

quants auront toujours un avantage sur les dé-

fenseurs. C’est pourquoi la protection doit être 

menée par des actions offensives dans le cadre 

d’une guerre en réseau. 



La précision devient aussi un critère de cette 

forme de guerre car une frappe brutale n’a dé-

sormais d’intérêt que si elle est ciblée. La préci-

sion est liée au contexte où sont mêlés civils et 

militaires, au milieu culturel et aussi à la re-

cherche d’efficacité en optimisant quantité 

d’armements et d’unités déployés pour infliger 

des dommages. La précision a ainsi 5 cibles 

prioritaires : les systèmes de commandement et 

de contrôle, d’armement, de logistique, et les 

connexions entre ces systèmes. 

La globalité est une notion à prendre en compte 

lorsqu’on étudie la guerre en réseau. Parce que 

la guerre en réseau engendre le développe-

ment de systèmes issus des technologies ci-

viles, donc d’autres réseaux, faits eux-mêmes 

de sous-réseaux, la guerre devient alors « hors-

limite » dépassant le seul champ militaire. Le 

réseau est donc une notion globale, à prendre 

au sens large : il peut être un avion, un missile, 

des points de contact. L’objectif de la guerre en 

réseau est donc de combiner l’ensemble des 

éléments des différents réseaux connexes. Le 

réseau global ainsi formé devient ad hoc car il 

s’insère dans un autre réseau. C’est entre autre 

le cas de la nébuleuse Al QAÏDA composée de 

différents groupuscules trouvant leur inspiration 

à partir du réseau d’origine d’OUSSAMA BEN 

LADEN. 

Sur le plan strictement militaire, il apparait alors 

indispensable d’organiser le commandement de 

ces différents types de réseaux en un type de 

commandement que Jamel Metmati qualifie de 

« commandement réseau centré ». A cet égard, 

l’opération « Tempête du désert » en dresse les 

principaux traits à savoir un savant mélange de 

centralisation et de décentralisation bâti sur un 

ensemble de PC fixes et de PC mobiles char-

gés de mener une préparation centralisée et 

une exécution décentralisée au niveau des 

échelons tactiques. Dans ce type de comman-

dement, chaque entité tente de garder ses spé-

cificités autour d’une entité commune, véritable 

centre de contrôle chargé de coordonner les 

réseaux, et d’analyser les flux d’information 

dans un « contexte réseau ». Il s’agit de 

l’environnement politico-militaire où la force agit 

selon des contraintes d’engagement dans un 

milieu multinational. En ce sens la guerre en 

réseaux  ne fait pas de différence entre temps 

de guerre et temps de paix, ne mettant pas 

simplement en jeu combattants irréguliers 

contre armées régulières mais des états contre 

d’autres. Une guerre de l’invisible naît alors de 

la volonté de nuire à une force en présence 

dominante ou un gouvernement contrôlé par 

une minorité, en utilisant « l’art du tricheur », 

manière de faire la guerre en agissant sur 

l’imprévu de son adversaire. Ce concept 

change les comportements organisationnels en 

introduisant la nécessité de maîtriser la capaci-

té de projection rapide, de laisser à l’homme sa 

place centrale  dans les opérations militaires, 

de maîtriser l’art de la réunion dans un environ-

nement où les forces sont de plus en plus dis-

persées. Un autre principe serait aussi d’éviter 

la concentra-

tion lorsque 

l’adversaire 

dispose d’une 

force supé-

rieure ou 

égale : la puis-

sance visible 

est une fai-

blesse alors 

que la force 

invisible de-

vient une force. 

Ce principe 

n’est pas seu-

lement lié au 

développement 

technologique 

qui induirait 

une manière de 

faire la guerre 

selon un rap-

port du faible au fort. Il s’agit bien pour les 

combattants, et plus spécialement pour les 

combattants « irréguliers » d’une véritable cul-

ture de guerre, ancestrale. Dans leur schéma 

de pensée, la technique ne sera pas primor-

diale, simplement utile pour apporter un support 

à l’action. Face à eux, il n’existe aucune autre 



alternative pour une armée organisée que de 

déstructurer leur « action réseau » par la re-

cherche de la précision dans l’acquisition du 

renseignement, la création de plusieurs centres 

de contrôle, d’user de la mobilité tactique, 

comme de la contre-information en utilisant les 

médias, parce que le réseau ne produit pas 

d’action linéaire prévisible, mais bien des ac-

tions aussi soudaines que brutales. 

De la capacité des armées occidentales à pra-

tiquer des exercices difficiles dans un contexte 

de guerre en réseau, à refuser la routine et le 

conformisme dépendra leur efficacité dans la 

compréhension des faiblesses adverses pour 

éviter la surprise, pour lutter contre le climat 

d’incertitude, «  pour éviter d’avoir les médias 

contre sa propre force, pour considérer la popu-

lation comme un trésor ».    

 

3/ ANALYSE – AVIS DU REDACTEUR 

Le livre de Jamel METMATI offre au lectorat 

quelques clés utiles pour comprendre les en-

jeux de la guerre moderne. Le monde des ré-

seaux y apparait comme multiplicateur du 

« brouillard » cher à CLAUSEWITZ, qu’une 

compréhension en amont du déclenchement 

d’un conflit permet d’appréhender.  Cependant, 

en dépit d’un réel effort pour normer l’art de la 

guerre en réseau, cet ouvrage pêche essentiel-

lement  par la forme qui dessert un sujet parti-

culièrement intéressant. 

En effet, il semble que l’auteur soit tombé dans 

un écueil narratif qui grève la force démonstra-

tive du propos. Dès le premier chapitre, le lec-

teur peine à trouver l’idée maîtresse d’une 

œuvre qui semble par la suite relever plus de 

l’exposé aussi détaillé fut-il, que de la soute-

nance de thèse. Dès lors, le lien entre les diffé-

rents chapitres semble obscur d’autant plus que 

les arguments avancés y apparaissent souvent 

redondants. Pourquoi deux chapitres sur 

l’opération « Tempête du Désert » alors qu’un 

seul suffirait ? Après avoir exposé les différents 

principes de la guerre en réseau, mieux valait 

les étudier individuellement en les étayant 

d’exemples adaptés plutôt que de partir de faits 

choisis aléatoirement, présentant un tropisme 

purement américain, pour en extraire des en-

seignements, au final ressentis comme « inopi-

nés ».  

La forme choisie appauvrit le fond mais les 

quelques pistes présentées ne sont pas dé-

nuées d’intérêt parce qu’elles sont propres à 

pouvoir susciter le débat. 

Tout d’abord, le choix d’étudier des exemples 

issus de l’expérience des  armées américaines 

démontre l’avance prise en la matière par les 

Etats-Unis. Cela signifie –t-il cependant que les 

autres armées occidentales sont dans 

l’incapacité de développer une doctrine de 

guerre en réseau ? Le dernier livre blanc de la 

Défense et la sécurité de la France en constitue 

un parfait contre-exemple. Le seul exemple 

français livré dans l’ouvrage concerne la guerre 

d’Algérie,  anachronisme au regard des limites 

temporelles imposées par l’auteur lui-même, 

mais révélateur du fait que la guerre en réseau 

préexistait à la période 1991-2010. Les armées 

ont toujours utilisée les avancées technolo-

giques, d’autant plus dans le domaine des 

transmissions afin de mailler le théâtre des opé-

rations. Cependant, la différence réside dans le 

fait qu’auparavant, le développement des tech-

nologies dites « réseau » s’effectuaient selon 

un mouvement monde militaire – monde civil, 

alors qu’aujourd’hui, le contraire semble exister 

si bien qu’un certain recul doit être pris sur 

l’utilisation dans un contexte « réseau » des 

nouvelles technologies.   

Par ailleurs, les dites « nouvelles technolo-

gies » ne sont pas les seules pourvoyeuses 

d’actions en réseau parce que la culture « ré-

seau » provient d’un domaine plus ancien que 

ceux évoqués par Jamel METMATI, à savoir le 

monde  du renseignement  qui fait encore la 

part belle au renseignement d’origine humaine, 

en conservant l’ homme, sa capacité d’analyse 

et de positionnement au sein de l’espace ter-

restre, au cœur de la guerre moderne. Dès lors, 

c’est bien dans le rapport que l’homme entre-

tient  avec les nouvelles technologies que doit 



se situer une des problématiques du livre, 

étayée par des exemples réels. A contrario de 

l’armée américaine, quid de la non utilisation de 

moyens numérisés par l’armée britannique lors 

de la prise de Bassorah en 2003, les jugeant 

pourvoyeurs d’un trop grand flot d’informations, 

grêvant la capacité d’analyse des chefs tac-

tiques ?  

Surtout, les nouvelles technologies de trans-

missions militaires suscitent  le débat quant à 

leur appréhension. Elles doivent être considé-

rées comme une aide au commandement pour 

la prise de décision quelle que soit la strate 

hiérarchique considérée. C’est bien aujourd’hui 

pour l’armée française, la numérisation de 

l’espace de bataille  qui symbolise le plus clai-

rement la guerre en réseau décrite par l’auteur.  

Pourquoi alors éluder ce fait ? D’autant plus 

que l’appropriation des outils numérisés consti-

tuait la priorité du CEMAT pour  2010, année de 

publication de l’ouvrage. Le point commun avec 

l’opinion de l’auteur, comme le démontre les 

retours d’expériences de brigade numérisées2 , 

est bien l’enjeu que revêt pour les armées 

l’urgence de l’appropriation et de la maîtrise 

des outils numérisés, pour être capable de 

prendre du recul sur les informations recueillies 

et  bénéficier d’un moyen supplémentaire afin 

de comprendre non pas le « contexte  réseau » 

évoqué par l’auteur, mais bien la situation tac-

tique du moment. 

Au final, intéressant pour le développement de 

principes découlant de ceux du maréchal Foch, 

cet ouvrage n’en demeure pas moins un travail 

académique en vue de l’obtention d’un titre qui 

aurait mérité une plus grande connaissance 

des transmissions tactiques, compte tenu du 

parcours militaire de l’intéressé.  A  lire avec un 

certain recul.    

 

 

 

 

 

 

  

                                                           
2
 Rapport de retour d’expérience concernant la numérisa-

tion de l’espace de bataille, 6
ème

 BLB, République de Côte 

d’ivoire, 2006. 



 

 

Si l’Ecole fournit d’abord des cadres pour 
mener le combat pendant la Seconde  
guerre mondiale puis les conflits postcolo-
niaux, sur la fin de son existence, sa parti-
cularité est d’avoir confronté de facto ses 
élèves au conflit algérien, dès leur forma-
tion. 
Fondée dans l’urgence après le débarque-
ment anglo-américain en Afrique du Nord 
en novembre 1942, l’Ecole est interarmes à 
ses débuts. Occupant les anciens locaux 
du 2ème

 Bataillon du 1er Régiment de Tirail-
leurs Algériens, la caserne Dubourdieu, elle 
se substitue en quelque sorte à l’ensemble 
aux structures de formation d’avant-guerre. 
L’École de Cherchell devient “École de 
Sous-Officiers” le 1er janvier 1946, suite au 
regroupement de l’EMIA avec l’ESM à 
Coëtquidan. Cette école assure en outre la 
formation des élèves officiers de réserve 
(EOR) d’Afrique du Nord jusqu’en 1949, 
puis des EOR de métropole jusqu’en avril 
1958. Le 10 mai 1958, l’École prend enfin 
la dénomination d’École Militaire 
d’Infanterie (EMI). Sa mission se concentre 
dès lors uniquement sur la formation des 
EOR d’Infanterie, tous appelés à devenir 
des chefs de section, face à la pression de 
fournir de manière continue toujours plus 
de cadres. 

 

Revers du 

drapeau de l’Ecole de Cherchell (décoré de 
la Croix de Guerre et de la Croix de 
Chevalier de la Légion d’Honneur) portant 
l’inscription AFN 1952-1962 ©ANCCORE 
(droits accordés dans le cadre de la publi-
cation de l’article). 
Située à 80 km d’Alger, « la ville de Cher-
chell est assise en regard de la mer, sur un 
coteau bien boisé de 100 mètres d’altitude, 
premier contrefort d’une chaîne qui se 
dresse à 28 km pour former l’horizon […] et 
au-dessus de laquelle domine plus loin, au 
Sud le Zakkar3 ». Cette région au climat 
hostile, pour partie quasiment impénétrable 
aux camions et aux chars, a servi histori-
quement de refuge aux rebelles depuis 
l’Antiquité. Pour étouffer l’insurrection, à 
partir de juillet 1959, son arrière-pays a 
progressivement été organisé de manière à 
se prévenir d’une activité rebelle intense4. 
Trois zones « interdites » autour du verrou 
que constitue Cherchell ont ainsi été défi-
nies, à l’Est (Chenoua), dans la forêt Af-
faïne et dans la zone du « Carré d’As », au 
Sud. Toute la population a été forcée au 
repli et regroupée, idem pour les troupeaux, 
ce qui crée un no man’s land qui sert jus-
tement de terrain de manoeuvre aux diffé-
rentes promotions. 
De manière générale, il ne semble pas rare 
pour les EOR de croiser les commandos de 
chasse5 en « nomadisation » avec 
l’application du plan Challe. 
Surtout, après une formation initiale indivi-
duelle, les EOR mettent en oeuvre de ma-
nière concrète les connaissances acquises 
via un séjour de deux mois dans l’une des 
trois fermes alentour, « Brincourt, apparte-
nant à l’Ecole, celle du Tripier ou du Bordj 
Ghrobrini (ou Robini, avant-poste de la 
ferme Faizant) non loin de la route d’Alger, 
sur les premiers contreforts des monts du 
Cherchellois »6. Dans cette vie de « poste 
», l’élève fait le dur apprentissage du 

                                                           
3
 Victor Berard. 

4
 La zone est rattachée à la Wilaya IV (division ad-

ministrative) selon le quadrillage politicomilitaire du 
territoire algérien par le Front de libération national – 
Armée de libération nationale (FLN-ALN). 
5
 Unités créées en 1959 pour mener des opérations 

de contre-guérilla. 
6 Arnaud de Vial. 
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commandement direct, sous la pression 
d’un plastron sans concession, les parti-
sans du FLN, mobiles et profitant de la 
moindre faille pour tuer. Le droit à l’erreur 
est quasiment nul. 

 

L’école occupe une grande partie du sud de 
la ville historique et en déborde. 1 Ferme 
du Tripier, 2 Ferme de Brincourt, 3 Ferme 
Faizant 3bis Ferme du Bordj Robini. 
 
Sans parler des accidents ; « les hommes 
sautaient sur nos propres mines » raconte-
ra Jean-Pierre Chevènement, célèbre an-
cien de l’école. Pour les survivants, il faudra 
encore valider cette immersion par un rallye 
de synthèse extrêmement physique et axé 
sur l’enchaînement de phases de combat 
appliqué et des tirs en situation à munitions 
réelles. 
Par ailleurs, si la rébellion ne cherche ja-
mais réellement à s’emparer de 
Cherchell, le 29 novembre 1956, à 
proximité immédiate de la ville, plu-
sieurs agressions et meurtres sont 
perpétrés. Les EOR, en liaison 
avec une section du 22e RI, sont 
mobilisés. Quatre compagnies 
d’intervention sont même mises sur 
pied au sein de l’Ecole dès le len-
demain. L’Ecole ellemême 
est attaquée à plusieurs reprises. 
« En 1962, la dernière promotion, 
la 205, si justement Les derniers de 
Cherchell, fermera les portes de 
cette prestigieuse école ». Entre-

temps, pas moins de 223 cadres issus de 
l’Ecole, dont 189 EOR, auront trouvé la 
mort au cours de la guerre d’Algérie. 
Lors de la phase de retrait des forces fran-
çaises d’Algérie après les accords d’Evian 

en 1962, les archives de l’école ont malen-
contreusement terminé leur périple dans le 
port d’Alger, victimes d’un défaut de char-
gement du conteneur lors du transborde-
ment. Si quelques éléments parcellaires 
peuvent être consultés au Service histo-
rique de la Défense à Vincennes, la mé-
moire de l’école repose donc sur l’action de 
l’Association National des Cadres de Cher-
chell, Officiers de Réserve et Elèves 
(ANCCORE) créée en 2007. Après des 
plaques commémoratives aux Invalides et 
Coëtquidan, sur son initiative, un nouveau 
mémorial a été inauguré le 13 juin 2019 aux 
Ecoles militaires de Draguignan. 
CBA RENUCCI Eva  

Nouveau mémorial ©ANCCORE (droits accordés dans le 

cadre de la publication de l’article) 



 

André Zirnheld 

est né à Paris le 

7 mars 1913 

dans une famille 

juive alsacienne. 

Il fut élève au 

Pensionnat dio-

césain de Passy. 

Il perd son père à 

l'âge de 9 ans et 

fait ses études 

secondaires au 

collège Saint 

Jean de Passy. 

 Il est licencié et diplômé d'études supérieures de 

philosophie, et nommé en 1937 professeur de philo-

sophie au lycée Carnot de Tunis. En octobre 1938, il 

est affecté comme professeur au Collège de la Mis-

sion laïque française à Tartus, en Tunisie. 

 

Devant faire son service militaire, il demande vaine-

ment un sursis pour préparer l'Agrégation. Il est 

donc, en octobre 1938, détaché en qualité de mili-

taire comme professeur au Collège de la Mission 

laïque française de Tartus en Syrie. 

 

Au lendemain de l'armistice qu'il refuse totalement, 

André Zirnheld franchit la frontière libano-

palestinienne à Nakoura et rejoint les Britanniques. 

C'est plus tard qu'il notera dans son carnet : "La lé-

galité est un confort dont il faudra savoir se priver". 

C'est à ce moment, en tout cas, qu'il commence à le 

penser. 

 

Il s'engage à la 3ème Cie du 24ème Régiment 

d'Infanterie Coloniale du capitaine Folliot qui sta-

tionne d'abord au camp palestinien de Sumeiriya 

puis à Moascar en Egypte où elle prend rapidement, 

après la fusion avec les hommes du capitaine Lo-

rotte, le nom de 1er Bataillon d'Infanterie de Marine. 

 

Affecté à la section de commandement de la 1ère 

Compagnie, le sergent-chef Zirnheld s'entraîne acti-

vement jusqu'au 6 septembre, date à laquelle l'unité 

part s'installer à Sidi-Barani, sur la frontière égypto-

libyenne pour combattre les Italiens auprès de la 

7ème Division Britannique, celle des "Rats du Dé-

sert". 

 

Chauffeur du médecin de la Compagnie pendant les 

cinq mois d'opérations en Libye, André Zirnheld as-

pire à une affectation plus dangereuse lorsqu'il est 

muté, en janvier 1941, au service de l'Information et 

de la Propagande à la Délégation de la France Libre 

que dirige Georges Gorse, au Caire. 

 

En mai 1941, il obtient de suivre les cours de l'Ecole 

d'élèves officiers de Brazzaville et après trois se-

maines de voyage parvient au camp Colonna d'Or-

nano. Sa formation se termine en décembre 1941 et 

il sort, avec le grade d'aspirant, 5ème de sa promo-

tion. 

 

Il choisit de servir chez les parachutistes des FFL, 

placés sous les ordres du capitaine Bergé. Il rejoint 

alors, en mars 1942, le French Squadron, intégré à 

la Special Air Service Brigade (SAS Brigade) britan-

nique commandée par le Major Stirling, à Kabret, sur 

les rives du canal de Suez. 

 

Bientôt, après la capture de Bergé en Crète, les SAS 

français opèrent en Cyrénaïque sous les ordres du 

capitaine Augustin Jordan. Le 7 juin l'aspirant 

Zirnheld à la tête de son groupe, part en avion pour 

l'oasis de Siwa, aux confins égypto-libyens, base de 

départ pour l'attaque de plusieurs aérodromes alle-

mands en Cyrénaïque. 

 

Des équipes autonomes de 7 ou 8 hommes, sous le 

commandement d'un officier, ont pour mission d'ef-

fectuer des sabotages à des centaines de kilomètres 

derrière les lignes ennemies pour paralyser, dans la 

mesure du possible, l'aviation d'interception enne-

mie. 

 

Le 11 juin, Zirnheld et sa patrouille sont largués en 

pleine nuit sur la côte de Cyrénaïque à une trentaine 

de kilomètres de l'objectif. Leur mission consiste à 

détruire le plus possible d'avions ennemis sur un des 

trois aérodromes proches de Benghazi. Le lende-

main, Zirnheld parvient à faire sauter cinq Messer-

schmitt 109 après avoir neutralisé la défense ad-

verse. Le Major Stirling le propose immédiatement 

pour la Military Cross. 

 

Début juillet les SAS français vont s'installer aux 

abords de la piste Marsa Matruh - Siwa et multiplie 

les attaques contre les arrières du Maréchal Rom-

mel. 

 

Le 26 juillet dans la soirée, une équipe franco-

britannique de 60 hommes équipés de jeep attaque 

en force l'aérodrome de Sidi Haneish, près de Marsa 

Matruh. L'attaque est un succès et une trentaine 

d'appareils ennemis sont détruits. Les parachutistes 

repartent mais une crevaison oblige l'aspirant 

Zirnheld et l'aspirant Martin à quitter le convoi, à ré-

André Zirnheld 1913-1942 

PERSONNAGE ATYPIQUE 



parer et à camoufler leur véhicule à quelques kilo-

mètres de là. 

 

Le jour se lève et, vers 7H30, quatre Stukas lancés à 

la poursuite des parachutistes attaquent les deux 

jeeps qui s'abritent tant bien que mal au pied d'une 

falaise. André Zirnheld est blessé deux fois par les 

rafales qui ratissent le désert. L'aspirant Martin met 

aussitôt le cap à l'ouest. Mais à midi André Zirnheld 

meurt après de terribles souffrances. Il est inhumé 

par ses camarades en plein désert sur le rebord d'un 

oued puis est inhumé au cimetière militaire de Marsa 

Matruh. Son corps repose aujourd'hui au cimetière 

des Batignolles à Paris. 

 

En faisant l'inventaire de ses quelques biens - dont 

le tribunal de Vichy avait ordonné la saisie - on trou-

va deux livres : le Saint-Paul de Jacques Maritain, et 

un Bergson, plus son carnet manuscrit contenant un 

poème écrit en avril 1938 intitulé La Prière et qui 

deviendra célèbre sous le nom de La Prière du pa-

rachutiste. 

 

• Compagnon de la Libération - décret du 1er mai 

1943 

• Médaille Militaire 

• Croix de Guerre 39/45 avec 2 palmes 

• Médaille de la Résistance avec rosette 

 

Source : 

https://www.ordredelaliberation.fr/fr/compagnons/and

re-zirnheld 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

 

La Prière du para  
« Je m’adresse à vous, mon Dieu 

Car vous donnez 

Ce qu’on ne peut obtenir que de soi. 

Donnez-moi, mon Dieu, ce qui vous reste, 

Donnez-moi ce qu’on ne vous demande jamais. 

Je ne vous demande pas le repos 

Ni la tranquillité, 

Ni celle de l’âme, ni celle du corps. 

Je ne vous demande pas la richesse, 

Ni le succès, ni même la santé. 

Tout ça, mon Dieu, on vous le demande tellement, 

Que vous ne devez plus en avoir ! 

Donnez-moi, mon Dieu, ce qui vous reste, 

Donnez-moi, ce que l’on vous refuse. 

Je veux l’insécurité et l’inquiétude 

Je veux la tourmente et la bagarre, 

Et que vous me les donniez, mon Dieu, 

Définitivement. 

Que je sois sûr de les avoir toujours 

Car je n’aurai pas toujours le courage 

De vous les demander. 

Donnez-moi, mon Dieu, ce qui vous reste, 

Donnez-moi ce dont les autres ne veulent pas, 

Mais donnez-moi aussi le courage, 

Et la force et la foi. 

Car vous êtes seul à donner 

Ce qu’on ne peut obtenir que de soi.  

  

https://www.ordredelaliberation.fr/fr/compagnons/andre-zirnheld
https://www.ordredelaliberation.fr/fr/compagnons/andre-zirnheld


Livres  

Asséner le premier coup de poing, délivrer des 

otages, mener des opérations ciblées, neutraliser 

des chefs terroristes… Toutes ces situations cri-

tiques, le général Christophe Gomart les a vécues. Il 

nous livre à travers ses mémoires une plongée 

unique dans l’univers des forces spéciales, ces uni-

tés d’élite associées aux guerres secrètes de la 

France. 

Pour la première fois, un général raconte ses trente-

cinq années de guerres de l’ombre sur tous les 

fronts et en première ligne : à Sarajevo en 1992, au 

Rwanda durant l’opération Turquoise en 1994, dans 

la traque des criminels de guerre en ex-Yougoslavie, 

en Afghanistan contre les talibans en 2001, en Libye 

lors de l’opération Harmattan contre Kadhafi en 

2011, au Mali lors de l’opération Serval en 2013, 

jusqu’au Moyen-Orient en soutien aux Kurdes contre 

Daech… 

Dans cet ouvrage palpitant, il nous fait entrer dans 

les coulisses du prestigieux COS, le Commande-

ment des opérations spéciales, et nous fait vivre les 

prises de décisions politiques autant que ces opéra-

tions de terrain. En homme d’action et de réflexion, il 

retrace cette part de notre histoire, où parfois vérité 

et gloire ne font pas bon ménage. Sans langue de 

bois, il interroge le rôle de la France comme gen-

darme du monde. 

 

En cinq parties - "Les origines", "Le royaume de 

France", "La nation française", "Les temps mo-

dernes" et "La France aujourd'hui" - et plus de 100 

cartes inédites et richement détaillées, de celle des 

principaux sites préhistoriques au planisphère de la 

francophonie actuelle, cet ouvrage novateur donne à 

voir, véritablement, une autre histoire de France, 

vivante, presque charnelle. La bataille d'Alésia, Le 

partage de Verdun, la France des monastères de 

l'an 1000 au XIIe siècle, l'art roman ou gothique, les 

croisades, la France de François Ier, les princiaux 

monuments de la Renaissance, les résidences de 

Louis XIV, la frontière fortifiée de Vauban, les Lu-

mières, les minorités religieuses aux XVIIe et XVIIIe 

siècles, les guerres de Vendée, la France du Pre-

mier Empire, la révolution de 1830, la construction 

du réseau ferré au XIXe, l'alphabétisation, l'urbanisa-

tion et les langues régionales en 1900, la Grande 

Guerre, ses victimes, les élections législatives de 

1936, celles de 1946 - après la France occupée et la 

libération du territoire national -, l'Algérie française, 

la décolonisation, les élections présidentielles de la 

Ve République, le réseau autoroutier, les étapes de 

la construction européenne, la délinquance et les 

violences urbaines, les familles monoparentales, les 

interventions militaires récentes ou encore les gilets 

jaunes : autant du sujets et autant de cartes, parmi 

beaucoup d'autres, que commente Jean Sévillia 



avec maestria et concision. Conjuguant plaisir de 

lecture et érudition, cette première 

Histoire inédite de la France en 100 cartes - beau 

livre relié cartonné, en couleurs - 

permet surtout de comprendre l'évolution de notre 

pays, d'en comprendre les faiblesses et d'en appré-

cier les formidables richesses. 

 

Découvrez l'art de la guerre au Moyen Age à travers 

six batailles emblématiques, grâce à un récit très 

vivant, de nombreux encadrés, des illustrations su-

perbes et des cartes inédites. 

 

Photos et témoignages inédits de la bataille de France 

 

La guerre contre les états Allemands, qui commence le 

19 juillet 1870, se solde par l'une des plus lourdes dé-

faites de l'histoire de l'histoire de France. Battu à Se-

dan le 1er septembre, Napoléon III est capturé par le 

roi de Prusse Guillaume et, trois jours plus tard, l'Em-

pire est renversé. Pendant ce temps, la fine fleur de 

l'armée française est assiégée devant Metz. Sa capitu-

lation, le 28 octobre, marque la fin d'une époque (le 

Second Empire), cependant que partout ailleurs en 

France, des armées nouvelles poursuivent la lutte 

contre l'envahisseur. Ce guide fait un point complet sur 

la première partie de ce conflit à l'issue duquel la 

France devra céder l'Alsace et la Moselle à l'Alle-

magne. Au fil des batailles (Wissembourg, Woerth, 

Borny, Rezonville, Saint-Privat...), on découvre une 

armée française certes vaincue, mais qui a sauvé 

l'honneur et dont l'immense courage des soldats a fait 

l'admiration de ses ennemis. Une histoire épique et 

tragique. 

 

 


